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AVANT-PROPOS : BUFFY CONTRE LES VAMPIRES ET PHILOSÉRIES

SYLVIE ALLOUCHE ET SANDRA LAUGIER
 

     

 

 

 

Avec toute cette télé dont parlait Sheldon, j’ai eu une idée géniale. C’est même carrément meilleur que mon idée de café à thème Star Wars, Chez Brewbacca. Il faut que tu regardes Buffy contre les vampires. C’est le programme idéal pour nous deux. Il y a de l’action et des blagues, des vampires sexy et des histoires d’amour. Tu vas adorer 1 !
 

    Twin Peaks, Buffy contre les vampires, 24 heures chrono, Lost, plus récemment Dexter, Breaking Bad, Game of Thrones, entre autres exemples, depuis une vingtaine d’années, les séries télévisées américaines qui parviennent à résoudre la difficile équation de la qualité et du succès populaire se sont multipliées au point que l’on peut sans conteste parler d’un véritable âge d’or du genre, lequel paraît encore loin d’être achevé, pour notre plus grand bonheur… Le secret semble tenir à la capacité proprement américaine à produire des valeurs et à les transmettre en se préoccupant de la réception, voire de l’éducation, sans crainte de tenir un propos explicitement moral, tout en évitant le moralisme. Si les États-Unis apparaissent comme le fer de lance de cette révolution qui a inscrit le genre de la série sinon au rang d’art majeur (car l’expression a-t-elle un sens pour une culture démocratique ?), du moins de production culturelle sérieuse, d’autres pays ont su aussi investir, parfois avec une certaine avance, dans la production de qualité : c’est le cas de la Grande-Bretagne, qui avait déjà une belle tradition dans le domaine (Chapeau melon et Bottes de cuir, Le Prisonnier, etc.), mais aussi du Danemark (Le Royaume), de la France (Engrenages), de l’Espagne (Aguila Roja), ou encore du Japon, notamment dans le champ des mangas (Evangelion, Serial Experiments Lain).

Cependant, la France demeure en retard pour ce qui est de la recherche sur les médias et la culture populaire, et sur les séries télévisées en particulier, même si elle commence à se rattraper. Tandis qu’existent de nombreux cursus sur ces questions aux États-Unis et dans plusieurs pays européens, la France semble toujours avoir une réticence à considérer les séries télévisées, tout comme le film grand public, comme des œuvres véritables. Les progrès dans ce domaine ne pourront donc se faire que lorsque sera prise au sérieux l’intelligence apportée à la réalisation de ces productions, et que des cursus proposeront de les étudier systématiquement dans leur esthétique, le travail d’écriture qui les construit, leurs effets sociaux, leur réception, ainsi que leurs enjeux éthiques et politiques.
 

     

LA PERTINENCE PHILOSOPHIQUE DES ŒUVRES « GRAND PUBLIC »
 

    Le présent livre2 entend marquer l’ouverture d’une série d’études philosophiques sur ces œuvres remarquables que sont les grandes séries télévisées : à travers leurs saisons successives, elles accompagnent la vie ordinaire de générations de spectateurs. Or, Buffy est à ce titre une série emblématique, par sa qualité d’écriture et sa puissance philosophique, des ambitions du medium « séries » et de la philosophie qui en émerge, qu’il produit même.

C’est que nous sommes ici tributaires de la conception qu’a proposée Stanley Cavell de la pertinence philosophique des œuvres « grand public ». La réflexion sur la culture populaire, et sur ses objets « ordinaires » comme le cinéma hollywoodien, induit en effet une transformation de la théorie et de la critique, dont Cavell a été sans doute le premier à rendre compte. Car ce qui le préoccupe n’est pas tant un renversement des hiérarchies artistiques, ou du rapport entre théorie et pratique, qu’une transformation de soi rendue nécessaire par notre confrontation à de nouvelles expériences. Son inspirateur sur ces questions, Robert Warshow, auteur d’analyses remarquables de la culture populaire dans The Immediate Experience, le dit bien : « Culturellement, nous sommes tous des self-made men, nous nous constituons dans les termes des choix particuliers que nous faisons dans la multitude étourdissante de stimuli qui s’offrent à nous3. »

Cavell définissait dans Les Voix de la raison la philosophie comme une « éducation des adultes », en parallèle à son ambition, dans ses grands ouvrages sur le cinéma4, de donner à la culture populaire la fonction de nous transformer. Selon lui, la valeur de la culture n’est pas en effet logée dans les « grands arts » mais dans sa capacité trans-formatrice, qui est bien à l’œuvre dans les séries. Les spectateurs de Lost le savent, pour ceux qui ont vu leur vie transformée par cette série.

La philosophie de Cavell définit la croissance, une fois passée l’enfance et le temps de la croissance physique, comme capacité à changer. C’est cette capacité qui s’exprime dans le sous-genre des comédies du remariage, objet d’étude privilégié de Cavell, qui met en scène l’éducation mutuelle des personnages, et leur transformation par la voie d’une séparation et de retrouvailles. À cette entreprise philosophique, Cavell donne aussi le nom suranné d’éducation morale – voire de pédagogie, dans le sous-titre de Philosophie des salles obscures. C’est que pour le philosophe, dont l’enfance et la jeunesse furent hantées par le cinéma hollywoodien, la valeur d’éducation de la culture populaire n’est pas anecdotique. Elle nous paraît même définir aujourd’hui ce qu’il faut entendre par « populaire » aussi bien que par le mot « culture » (au sens de la Bildung allemande) dans l’expression « culture populaire ». Dans cette perspective, cette dernière a pour vocation l’éducation philosophique d’un public plutôt que l’institution et la valorisation d’un corpus socialement ciblé.

La façon dont Cavell revendique la valeur philosophique du cinéma hollywoodien, le plaçant à hauteur des plus grandes œuvres de pensée sans pour autant méditer sur le cinéma comme grand art, a pu sembler trop facile, et même démagogique. Et pourtant, au fil des années, ce que Cavell revendiquait dans les années 1970 du cinéma grand public de Hollywood est non seulement devenu évident, mais s’est transféré à d’autres corpus et pratiques comme les séries télévisées, qui l’ont relayé, sinon remplacé, dans la tâche d’éducation des adolescents et adultes.

Ce qu’on entend aujourd’hui par culture populaire n’est donc plus exactement populaire au sens social ou politique où l’étaient certains arts ainsi désignés – la chanson, le folklore –, même si elle puise dans leurs ressources. Lorsqu’il s’agit de définir ce qu’est notre patrimoine commun et accessible, il faut plutôt penser au matériau des conversations ordinaires. À une époque et encore dans certains milieux, cela pouvait concerner le dernier film vu ou bien un livre ; désormais ce sera une série télévisée, chez les jeunes comme chez bon nombre d’adultes. La culture populaire se révèle alors un lieu d’« éducation des adultes », qui reviennent par cet intermédiaire à une forme d’éducation de soi, de culture de soi – un perfectionnement subjectif, plus exactement une subjectivation opérée par la mise en commun, par le partage et le commentaire d’un matériau public et ordinaire, intégré dans la vie quotidienne : c’est en ce sens que « nous sommes tous des self-made men », selon la formule de Warshow.

Pour comprendre les enjeux de ces objets culturels, il ne s’agit donc pas pour le critique d’interpréter, mais de laisser le film/la série dire ce qu’il/elle a à montrer, de se laisser éduquer par l’expérience qu’on traverse, et de retrouver une passivité de l’expérience et de sa répétition. Notre expérience de spectateur de cinéma relève de cette manière d’une culture ordinaire et partagée, d’un accès à la « physionomie » de l’ordinaire : c’est-à-dire, pour reprendre une idée de l’auteur fétiche de Cavell, Ralph Waldo Emerson, dans The American Scholar, « la littérature du pauvre, les sentiments de l’enfant, la philosophie de la rue, le sens de la vie domestique ». L’idée que la culture la plus haute est la culture partagée est en effet une des valeurs fondamentales que défend Cavell dans « Le cinéma à l’Université », postface d’À la recherche du bonheur. Pour lui, ce qu’une esthétique ordinaire du cinéma doit défendre, ce n’est pas la spécificité des individualités créatrices de l’œuvre, ni les œuvres dans leur singularité, mais l’expérience esthétique commune.

Le but de Cavell est en effet de proposer un changement de perspective – qu’il appelle parfois révolution – sur la culture populaire. Pour y arriver, il faut réellement prendre le philosophe au sérieux lorsqu’il veut associer, dans À la recherche du bonheur, le propos de It Happened One Night (New-York Miami, F. Capra, 1934) avec celui de la Critique de la raison pure. Évidemment, il y a là quelque chose de choquant, et c’est ce scandale même qui intéresse Cavell. Ce qui est scandaleux, ce n’est pas d’associer cinéma/séries et philosophie (c’est devenu commun), mais de les mettre à égalité dans leur compétence et dans leur capacité de formation. La pertinence philosophique d’un film, même et surtout commercial, est dans ce qu’il dit et montre lui-même, pas dans ce que la critique va y découvrir, ou élaborer à son propos. Car le « cauchemar de la critique », c’est de ne pas voir « l’intelligence déjà appliquée par un film à sa réalisation ».
 

     

SÉRIES ET GRAND PUBLIC
 

    Cette perspective qu’a introduite Cavell sur le film vaut pour les séries télévisées, et tout ce qui relève de l’exploration et du mélange des « genres » : des formes d’art qui non seulement gardent le contact avec le public, mais l’éduquent aussi, éventuellement par la création d’un univers spécifique fondé sur, et produisant, sa culture propre. Buffy en est un exemple parfait, en ce que la série renvoie à l’ensemble de la culture pop (musique, films, BD) comme à son propre monde. Ainsi Joss Whedon avait-il conçu Buffy comme une œuvre féministe destinée à transformer moralement un public adolescent mixte, en montrant une jeune fille apparemment ordinaire, pourtant capable de se battre.

Ce projet éducatif, qui passe non seulement par un role model, mais aussi par des interrogations philosophiques et éthiques que parcourent les analyses ici réunies, est au cœur de l’entreprise intellectuelle, esthétique et morale de Buffy :
 

    — D’accord, aide-moi un peu, là. Pourquoi est-ce qu’il aime tellement cette série ?

— Eh bien, il y a de l’action, et c’est drôle. Je veux dire, tu comprends qu’en général c’est le monstre qui pourchasse la jolie fille, mais que cette fois-ci c’est la jolie fille qui pourchasse les monstres ?

— Youpi, c’est à l’envers. Je comprends5.
 

     

LES ARTICLES DU RECUEIL
 

    Conformément au projet d’ensemble « Philoséries », l’éclairage adopté dans cet ouvrage est d’abord celui de la philosophie (Sylvie Allouche, Jocelyn Benoist, Tristan Garcia, Jeroen Gerrits), tout en s’enrichissant des apports d’autres perspectives : anthropologie (Tristan Garcia, Barbara Olszewska), littérature comparée (Anne Besson), psychanalyse (Thierry Jandrok, Pascale Molinier). Le type d’étude varie aussi en termes de résolution : certains auteurs (Benoist, Gerrits, Olszewska) choisissent l’analyse détaillée d’épisodes déterminés, tandis que d’autres adoptent un point de vue plus englobant à l’échelle de la série tout entière (Allouche, Besson, Garcia, Jandrok, Molinier).

La première partie du recueil réunit ainsi un ensemble de contributions qui analysent Buffy contre les vampires du point de vue à la fois général et générique de l’insertion de la série dans le reste de la culture. Tout d’abord, Sylvie Allouche se demande quelles sont les « Voies pour philosopher avec les séries », l’exemple de Buffy servant de pierre de touche à cette question théorique, qu’elle examine en conduisant en particulier une comparaison avec le genre de la science-fiction sur lequel elle travaille habituellement. Puis Anne Besson (dans « Buffy, carrefour dans l’évolution des genres et des pratiques ») reste dans la question du genre, mais en adoptant pour sa part une perspective d’historienne de la culture : déployant l’abondante postérité de Buffy en termes de pratiques génériques, elle s’emploie à montrer combien ce succès doit au rôle de catalyseur que la série a joué pour tout un ensemble de pratiques dispersées et disparates de la culture populaire antérieure. Tristan Garcia fait le même genre de diagnostic dans le chapitre suivant (« Buffy : un fait adolescent total »), mais en utilisant cette fois-ci l’éclairage de l’anthropologie. Par son interprétation de Buffy comme exposition mythique du « fait adolescent » en « réaction aux rites de passage anciens devenus archaïques », il ouvre aussi sur les analyses de la partie suivante.
 

    En effet, si les chapitres de la deuxième partie adoptent une méthodologie commune qui consiste à analyser un épisode particulier choisi pour sa pertinence, ils ont aussi ceci de spécifique qu’ils s’intéressent tous trois à des phases clés, en termes de « rites de passage », pour l’adolescente qu’est Buffy.

C’est ainsi que Barbara Olszewska (dans « Les adolescents meurent à 18 ans : Buffy et le rite de passage à l’âge adulte. Une double illusion ? ») développe à l’échelle d’un épisode particulier (« Sans défense », 3126) la même piste que Tristan Garcia, l’œuvre de référence étant pour tous deux le livre d’Arnold van Gennep (Les Rites de passage, 1909). Dans cet épisode, que l’on peut interpréter comme une sorte de mise en abîme de la série, le dix-huitième anniversaire de Buffy fournit au Conseil des Observateurs l’occasion de lui imposer un rite dont le but est de la faire passer du statut de Tueuse apprentie à celui de Tueuse confirmée. Le mensonge et la violence qui se cachent en réalité derrière ce rituel signent finalement à la fois la désillusion de Buffy sur l’institution ésotérique dont elle est le fer de lance, et le début d’un processus d’empowerment qui mûrira jusqu’au dernier épisode de la série.

Mais l’archaïque « Cruciamentum » n’est pas le seul rite que doit affronter notre héroïne, celui-ci ne lui ouvrant pas toutes les portes de l’âge adulte, en tout cas pas celles de la société américaine du début du XXIe siècle dans laquelle elle vit aussi. La saison 4 voit en effet l’entrée de Buffy au College, rite de passage cette fois-ci de l’Amérique moderne, et plus largement des sociétés développées, qui prolonge ce faisant bien au-delà de la puberté la période de latence statutaire des jeunes adultes. Jeroen Gerrits s’arrête justement dans « Ici-bas et encore plus bas : la projection empathique dans Buffy the Vampire Slayer » sur l’un des premiers épisodes de cette saison (« Living Conditions », 402), où Buffy doit faire face à une première étape de ce rite particulier, en l’espèce le partage de sa chambre avec une autre étudiante. S’appuyant sur certaines observations de Stanley Cavell, Gerrits montre alors comment cet épisode fournit une matrice de réflexion à la question des conditions de la projection empathique.

Si l’épisode sur lequel se concentre Jocelyn Benoist se situe lui aussi dans la saison 4 (« Un silence de mort », 410), c’est cependant surtout à l’analyse d’Olszewska qu’il fait écho, et à de multiples titres, alors même qu’il part de la philosophie. Chacun s’intéresse en effet à un épisode de mi-parcours de saison qui met en scène une étape cruciale dans le progressif passage de Buffy à l’âge adulte : comme c’était déjà le cas pour le très explicite « Sans défense » de la saison 3, Benoist montre en quoi c’est l’expérience de la faiblesse et d’une forme de régression (à l’état d’enfant cette fois-ci, alors que pour « Sans défense » c’était à l’état d’humain normal) qui constitue pour Buffy la clé du passage vers une étape plus avancée de maturité. L’épreuve se révèle aussi dans les deux cas l’occasion d’une redéfinition des relations qui lient Buffy à ses proches, dont elle découvre un nouveau visage, et aux institutions auxquelles ils appartiennent, Giles et le Conseil des Observateurs dans la saison 3, Riley et l’Initiative dans la saison 4. De ce point de vue, il serait très intéressant de mettre en regard, ce qu’esquisse Benoist, ces thématiques avec celles de l’épisode peut-être le plus abouti de la série, à savoir l’épisode musical « Que le spectacle commence » (607), où se trouvent à nouveau investis les thèmes du caractère mortifère du secret et de la redéfinition des identités une fois ce secret éventé.

Mais à propos de secret éventé, difficile de parler d’adolescence sans aborder la question de la sexualité, puisque c’est bien ce qui s’y joue du point de vue physiologique : transformation du corps, émergence du désir, premières expériences sexuelles, etc. Si le thème, aussi éternel qu’il soit, pourrait paraître un peu trop éculé, la justesse psychologique avec laquelle il est traité dans Buffy, sous son apparence trompeusement potache, nous semble en réalité l’une des qualités qui recommandent le plus la série à l’attention du spectateur. Les auteurs de ce volume ne s’y sont pas trompés, rares étant ceux qui n’abordent pas la question à un moment ou à un autre. C’est le cas par exemple de Benoist lorsqu’il montre combien la question du sexe est en réalité au cœur de ce qui fait « perdre la voix » tout en étant ce qui peut la redonner. À ce titre, l’approche psychanalytique se révèle particulièrement pertinente pour mettre en lumière la complexité pulsionnelle et morale de ce qui se joue dans la sexualité naissante de l’adolescent puis du jeune adulte. Ce sont justement à ces perspectives que se consacrent les études de la dernière partie, « Sur la Bouche de l’Enfer. Sexualités de Buffy – “Ça vient d’en dessous, ça dévore tout” » de Pascale Molinier et « Buffy, une relecture de la mythologie adolescente » de Thierry Jandrok, qui ferme la boucle ouverte avec les chapitres de la première partie.
 

     

MYTHE ET RITES DE PASSAGE
 

    Si l’on adopte à présent un point de vue un peu plus surplombant sur l’ensemble de l’ouvrage, quelques thématiques communes se dégagent de façon très nette. D’abord, d’un point de vue formel, Buffy apparaît comme lieu de réinvestissement et de réécriture : des codes génériques du XXe siècle, comme le soulignent Besson pour différents aspects de la culture populaire, et Allouche pour la science-fiction ; mais aussi du conte, comme le montre Benoist au sujet des figures cauchemardesques des « gentlemen ». Si Allouche et Garcia s’intéressent aussi à ce que « faire monde » peut bien signifier pour une fiction, ce sur quoi reviennent avec le plus d’insistance les auteurs est davantage la façon dont Buffy « fait mythe ». C’est le cas de Benoist, Garcia et Molinier, mais aussi de Jandrok lorsqu’il analyse la façon dont la culture américaine utilise la série pour se réapproprier les mythes fondateurs occidentaux, ou lorsque Olszewska convoque le mythe d’Œdipe.

Qu’est-ce qui se joue justement dans cette aptitude de Buffy à « faire mythe » ? La clé se trouve sans doute dans la justesse avec laquelle l’adolescence y est représentée comme temps de passage d’un âge à un autre (Benoist, Garcia, Gerrits, Jandrok, Molinier, Olszewska). Par le syncrétisme créateur qu’elle opère dans la culture populaire, Buffy se révèle alors apte à dire en un tout si ce n’est parfaitement cohérent, du moins tangible, vivant, organique, ce qui se joue primordialement dans la sorte de rite de passage – sans rituel et sans fin – que constitue l’adolescence des sociétés développées. Car derrière cet âge, lieu paradoxal de tous les désirs et dont la durée semble en expansion permanente, il y a en réalité une violence que la culture moderne impose aux personnes et à leur corps dans leur donnée biologique. Nombre d’auteurs y insistent : ce qui fait en grande partie l’efficace de Buffy, c’est la façon dont elle met en lumière la violence, et même la cruauté, qui s’exprime dans ce temps de passage, à la fois si scandé et pourtant informe, et où l’enjeu pour chacun est de trouver un « arrangement » quel qu’il soit avec ce Mal primordial, ce First qui est au fondement de nos existences et menace en permanence de les déborder, de l’extérieur, de l’intérieur, d’en bas (Gerrits, Molinier).

Après ces considérations bien sombres qui reflètent une tonalité peut-être plus proche en réalité de ce qu’on trouve dans Angel (le spin-off de Buffy), il nous semble nécessaire de rappeler certaines caractéristiques saillantes de la série, auxquelles on aurait aimé rendre davantage justice. En effet, parmi les aspects les plus remarquables de Buffy, il y a une qualité d’humour, une virtuosité des dialogues et une sensibilité au langage, un mélange caractéristique de sublime et de grotesque, qui jouent un rôle tout aussi déterminant dans la fidélisation de son public que la sollicitation libidinale que Pascale Molinier met par ailleurs si bien en évidence.

Car c’est bien l’art de la conversation, parfaitement maîtrisé par les créateurs et scénaristes de Buffy, comme par des acteurs au sommet de leur talent (et dont on a le plaisir de retrouver certains dans des séries phares postérieures comme How I Met Your Mother, dont l’art conversationnel est hérité de Buffy autant que de Friends), qui est au cœur de la série et lui donne sa tonalité particulière, exprimée de façon remarquable dans les deux épisodes emblématiques, muet et musical, évoqués ici même. Ce talent de la parole en situation appartient à ce qu’il nous reste à décrire de Buffy, ainsi que des autres séries de Joss Whedon (Angel, Firefly, Dollhouse…). À moins qu’il ne s’agisse en fin de compte là encore de « ce dont on ne peut parler »…
 

    — Alors, tu as aimé ? Bien sûr que tu as aimé. Comment pourrais-tu ne pas aimer ? Dis-moi combien tu as aimé.

— C’était mignon.

— Oh, ne dis pas mignon. C’est le pire. […] Je viens de… Je ne comprends pas comment tu peux regarder une série aussi géniale et ne pas être enthousiasmée. […]

— Oh, allez, ne sois pas comme ça. Eh bien… désolée d’avoir dit que c’était mignon. Regardons-en un autre 7.



1. « With all the TV Sheldon was talking about, I had the greatest idea ever. It even blows away my idea for a Star Wars themed coffee shop called Brewbacca’s. You need to watch Buffy the Vampire Slayer. It is the perfect show for the two of us. It’s got action and jokes and hot vampires and romance. I cannot oversell this! », Leonard à Penny dans « The closure alternative », épisode 21 de la saison 6 de The Big Bang Theory (C. Lorre & B. Prady, CBS, 25 avril 2013), traduction de S. Allouche.




2. Ce livre reprend la plupart des interventions de la Journée d’études internationale intitulée « Buffy, tueuse de vampires », organisée le vendredi 26 juin 2009 par Barbara Olszewska, Sandra Laugier et Sylvie Allouche à la Cité internationale universitaire de Paris, avec le soutien de l’Université technologique de Compiègne, EA COSTECH, l’Université de Picardie Jules-Verne, UMR CURAPP, le programme ASC – Apprentissage et sens commun –, la Région Picardie et la Communauté européenne, la plate-forme « Philosophies et technique » (COSTECH), le séminaire « Perception des valeurs ».




3. R. Warshow, The Immediate Expérience: Movies, Comics, Theatre and Other Aspects of Popular Culture, New York, Doubleday, 1962, rééd. Cambridge, Harvard University Press, 2001, postface de S. Cavell, p. 9.




4. S. Cavell, La Projection du monde, réflexions sur l’ontologie du cinéma, trad. fr. C. Fournier, Paris, Belin, 1999 [1971] ; À la recherche du bonheur. Hollywood et la comédie du remariage, Paris, Éd. de l’étoile / Cahiers du cinéma, 1993 [1981] ; Philosophie des salles obscures [Cities of Words], trad. fr. N. Ferron, M. Girel et É. Domenach, Paris, Flammarion, 2011 [2004] – ce dernier livre reprend l’ensemble de l’enseignement de Stanley Cavell à Harvard, alternant leçons de philosophie et études de films. Voir aussi les essais rassemblés dans Le cinéma nous rend-il meilleurs ?, Montrouge, Bayard, 2003.




5. « Okay, help me out here. Why does he love this show so much?

— Well, there was action, it was funny. I mean, you do get that usually the monster chases the pretty girl, but this time the pretty girl chases the monsters?

— Yippee, it’s backwards. I get it. » Discussion entre Penny et Bernadette au sujet de Leonard (C. Lorre & B. Prady, op. cit.), traduction de S. Allouche.




6. La numérotation des épisodes suit la convention suivante : 312 désigne l’épisode n° 12 de la saison 3. Références : Buffy the Vampire Slayer, Buffy contre les vampires, série créée par J. Whedon ; production Mutant Enemy Inc., Kuzui Enterprises, Sandollar Television, 20th Century Fox Television ; 1re diffusion sur Warner Bros Television (WB. de mars 1997 à mai 2001 (quatre saisons), sur UPN de septembre 2001 à mai 2003 (trois saisons supplémentaires, pour sept au total), diffusion en France sur Série Club et M6.




7. « So, did you love it? Of course you loved it. How could you not love it? Tell me how much you loved it.

— It was cute.

— Oh, don’t say cute. That’s the worst. […] I just… I don’t understand how you can watch a show that great and not be excited by it. […]

— Oh, come on, don’t be like that. Well… I’m sorry I called it cute. Let’s watch another one », discussion entre Leonard et Penny après qu’il lui a montré le premier épisode de Buffy (C. Lorre & B. Prady, op. cit.), traduction de S. Allouche.
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